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Préface

Une résilience construite sur l’empathie


C’est possible ! Voilà le formidable message que veut nous faire passer Martine Roussel-Adam et elle y arrive. Il est en effet devenu banal aujourd’hui de dire qu’il faut « s’indigner » : des inégalités insupportables, de l’injustice partout présente, des formes d’oppression ouvertes ou masquées dont les pires sont celles que nous finissons par ne plus voir tellement nous y sommes habitués. Mais comment passer de l’indignation à l’action concrète ? Martine Roussel-Adam a pris son bâton de pèlerin pour aller à la rencontre de plus de cent initiatives qui ont tenté de franchir ce pas, et elle nous en rapporte dix projets qui concernent des pays aussi divers que l’Inde, la Suisse, la Sierra Leone ou la France. D’abord, elle évoque le cas des enfants confrontés brutalement à une situation terrible : l’urgence est de les aider à cicatriser leurs blessures et à les dépasser. Dans un deuxième temps, nous sommes invités à découvrir des projets qui visent à rendre l’estime de soi et le goût de la rencontre à des enfants marginalisés par leur milieu d’origine ou leur isolement culturel. La troisième partie aborde la question des adolescents et des jeunes adultes confrontés à des situations économiques catastrophiques et au risque de la délinquance : c’est alors l’espoir qu’il faut leur rendre et la confiance en eux-mêmes pour qu’ils puissent s’engager en même temps dans un projet de vie et un projet professionnel. Enfin, les deux dernières parties analysent les facteurs de bien-être et les conditions de réussite des projets eux-mêmes afin que leurs bénéficiaires aient une chance de trouver leur place dans la société.

Car tous ces projets partent d’une juste indignation : que des enfants puissent être laissés au bord de la route, celle de la vie sociale, affective, professionnelle ou tout simplement cantonnés dans une existence de souffrance comme les jeunes cancéreux auxquels des clowns rendent visite dans leur chambre d’hôpital. Tous contribuent à leur manière à lutter contre l’exclusion en essayant à la fois de connaître, de comprendre et de favoriser la création de liens nouveaux qui permettent un nouveau départ. Ils font prendre conscience à des enfants en difficulté ou en souffrance de leurs possibilités et leur redonnent confiance en eux et dans le monde.

Ces diverses composantes, nous le savons aujourd’hui, contribuent ensemble à édifier ce qu’on appelle la résilience, c’est-à-dire la capacité de surmonter un traumatisme, et/ou de continuer à se construire dans un environnement défavorable.

Les chemins qui y conduisent sont nombreux, mais semés d’obstacles. Citons-en quelques-uns : croire qu’il s’agisse d’une aptitude que certains posséderaient et d’autres pas, prétendre la prédire, penser que les chemins que nous privilégions pour nous reconstruire seraient forcément bons pour les autres, ou encore idéaliser la création et ignorer le clivage comme moyen défensif utilisé aussi bien par les agressés que par les agresseurs. C’est que derrière le mot de résilience, trois théories bien différentes sont à l’œuvrei. La première, qui a correspondu aux travaux des pionniers, a eu l’immense mérite d’attirer l’attention sur la possibilité de surmonter de graves difficultés dans des conditions a priori défavorables. Mais elle pourrait faire courir le risque de diviser l’humanité en deux : ceux qui posséderaient cette qualité et les autres. D’autres chercheurs ont alors proposé d’envisager la résilience non plus comme une qualité, mais comme un processus permettant à chacun de devenir résilient à condition d’y être aidé. Mais, sur ce chemin, un autre danger guette : celui de penser que tout le monde peut construire sa résilience en suivant les mêmes étapes, comme si celle-ci était un chemin balisé. Heureusement, une troisième vague de travaux a rompu avec ces approches en considérant la résilience comme une force – ou si on préfère une aptitude – que chacun possède à un degré ou un autre. Cette force est ce qui nous permet de négocier avec les ruptures de l’environnement et les bouleversements intérieurs qui en résultent. Et pour éviter toute confusion, l’orthographe du mot change : ce n’est plus la « résilience », mais la « résiliance »ii.

C’est dans cette ligne que se situent ceux que Martine Roussel-Adam appelle si justement les « jardiniers de l’âme ». Ils nous montrent que chacun peut être porteur d’un changement, mais à condition de savoir mobiliser tous les partenaires concernés, de près ou de loin. C’est la condition indispensable pour que leurs bénéficiaires soient toujours appréhendés de façon globale : au physique et au mental, dans leurs dimensions émotionnelle et affective, mais aussi du point de vue de leur intégration dans leur famille et leur communauté. C’est ici que le rôle des innovateurs sociaux prend tout son sens. Proches du terrain, ils connaissent à la fois les problématiques et les acteurs locaux. Car le changement fait peur. Impliquer les communautés, leur offrir la possibilité de s’exprimer sur leurs craintes et attentes est essentiel à la réussite des projets. Mais tout cela ne suffit pas encore. Il y faut aussi une assise financière durable et une validation de son impact social. Le double regard de Martine Roussel-Adam, en tant que chef d’entreprise et présidente d’association, s’avère ici précieux. Elle invite les structures sociales à se « professionnaliser », à assurer la pérennité de leurs actions et à s’allier avec d’autres acteurs afin de pouvoir ensemble coconstruire le changement.

À un moment où il est beaucoup question de dépister précocement les enfants supposés « à risque » avec le danger de les stigmatiser durablement, ces projets montrent que des alternatives existent et fonctionnent, et qu’elles n’ont pas l’ambition de remplacer les politiques publiques, mais de montrer le chemin. En outre, à un moment où l’entrepreneuriat social est parfois accusé de se mettre au service d’une vision hyper individualiste du développement personnel et social, ces projets sont autant de preuves qu’il existe des réalisations qui mettent au premier plan le caractère indissociable de l’individu et de son milieu, les pratiques de coopération et la valorisation de l’interdépendance. Car telles sont les clés pour bâtir notre monde futur.

Y a-t-il un mot qui en résume tous les aspects ? Oui, c’est celui d’empathie. Une empathie qui ne consiste pas à s’apitoyer sur le sort de gens qui vivent à des milliers de kilomètres de nous – et que nous ne verrons jamais autrement qu’à travers notre écran –, mais à partir à la rencontre de ceux que nous côtoyons chaque jour. Une empathie qui n’est pas seulement le fait de se mettre à la place de l’autre, mais d’en être curieux. Une empathie, enfin, qui ne cherche pas une image de soi chez l’autre, mais qui accepte de se confronter à l’étranger qui sommeille en chacun de nous. Cette attitude est exigeante. Elle implique de reconnaître à autrui le droit à l’estime de soi, et la liberté d’aimer et d’être aimé selon ses choix. Dans sa forme complète, cette empathie est même inséparable du fait de nous découvrir nous-mêmes à travers le regard qu’autrui porte sur nous et de remodeler nos repères en tenant compte de son avisiii. La plasticité psychique en est évidemment une condition essentielle, ainsi que le renoncement au désir de contrôler l’autre. Pour parvenir à ce résultat, les projets présentés ici privilégient le jeu, l’activité physique, le sport, le travail sur le corps, l’art et l’humour. Beaucoup de ceux qui en ont bénéficié témoignent d’ailleurs de leur désir de donner et de transmettre à leur tour en se tournant vers la formation, devenant ainsi les pionniers d’une chaîne de solidarité et de coopération ininterrompue qui ne se réclame d’aucune autre nécessité que l’appartenance à la vaste communauté des hommes.

Serge Tisseron
Psychiatre, docteur en psychologie HDR






Introduction

De la marge brute aux sourires d’enfants


Un homme au regard lumineux, aux mille rides comme autant d’émotions à partager, parle encore et encore de l’Inde, des enfants orphelins, des veuves et surtout comme un leitmotiv de la beauté et de la dignité des pauvres. Il émaille son discours d’expressions qui résonnent au plus profond de votre cœur « Tout ce qui n’est pas donné est perdui » ; « L’Inde est riche de pauvres gens » ou encore « Il faut allumer des étoiles dans les yeux de ces enfants abandonnés de toutes parts ». Ceux qui écoutent le père Ceyrac sont bouleversés. Et je fais partie de ceux-là.

La vie nous éloigne parfois fortement de notre vocation première. Adolescente, je me rêvais « médecin sans frontière » et je suis devenue chef d’entreprise accrochée à une frontière : celle de la marge brute.

Pendant dix-huit ans, j’ai dirigé deux sociétés que j’avais créées dans le domaine de l’information juridique et du conseil par téléphone. Chaque année, nous nous fixions des objectifs toujours plus hauts, nous réfléchissions à la stratégie à moyen terme, élaborions des plans d’action, mettions en place toutes sortes d’indicateurs, c’était très excitant !

Sur le plan familial, j’avais aussi de grandes satisfactions. Trois enfants avec le lot quotidien de joies, et parfois de soucis, mais tant de bonheur à les voir évoluer, à les accompagner dans leur ouverture au monde et à l’humanité, et à partager avec eux des moments de complicité.



Ma vie aurait pu continuer sur cette lancée gourmande en temps, où l’instant présent prenait le pas sur une recherche, pourtant bien ancrée en moi, autour du sens profond de l’existence. Dans les rares moments où je parvenais à arrêter le tourbillon, cette quête se faisait plus lancinante… Quel sens trouver à mon action ? Comment la chef d’entreprise que j’étais pouvait-elle apporter sa contribution pour que le monde soit un peu plus juste ?

Un jour que je confiais mes interrogations à une amie, elle me dit : « Je connais quelqu’un en Inde… »

L’Inde, qui a cristallisé tant de rencontres essentielles à mon parcours et a tracé ma route vers Chemins d’enfances, l’association que je dirige aujourd’hui, puis vers ce livre.

Il y eut d’abord Pierre Ceyrac, ce missionnaire jésuite français qui œuvre en Asie pour les plus défavorisés depuis plus de soixante-quinze ans. Lorsque je le rencontrai pour la première fois à Paris, j’eus immédiatement la volonté de soutenir ses actions et je l’interrogeai sur la façon de m’y prendre. Il répondit humblement : « Venez nous voir, regardez, écoutez, sentez. » Et d’ajouter, plus bas : « Je sais que vous trouverez. »


Le pays où sont cachés les secrets de l’âmeii




Je pars donc en Inde au mois d’août 2000. Pendant quinze jours nous sillonnons le Tamil Nadu où le père Ceyrac mène de nombreux projets. Les longs trajets en voiture sont l’occasion de parler des heures durant du pays, de sa culture, de ses traditions et surtout des enfants en difficulté, leur beauté, leur fragilité, leurs besoins. Il m’explique l’importance du développement de l’être dans toutes ses dimensions. Grâce à sa longue expérience, il a pu suivre l’évolution des enfants malmenés par la vie. Pour sortir à l’âge adulte du cercle infernal de la misère, il faut avoir reçu une éducation bien sûr, mais aussi savoir que le bonheur peut exister. Permettre à un enfant d’expérimenter, ne serait-ce qu’une fois, la joie de vivre est un cadeau pour toute sa vie.

De retour à Paris, et malgré la reprise de ma vie trépidante, une foultitude d’images défile dans ma tête, scènes de rues dans l’effervescence des grandes villes, visages entrevus, artisans, mendiants, regards d’enfants… Une nuit, l’une d’elles s’impose : une petite bâtisse dans un quartier très pauvre de Madras. Le bruit y est infernal : grondement des moteurs, klaxons de voitures, camions et « auto rickshaws », ces petites motos à trois roues qui pétaradent dans toute la ville. Pas une place pour jouer ou même être au calme. Une cinquantaine d’enfants sont assis en tailleur dans une pièce de 25 m2, un livre sur les genoux. Ils portent un uniforme blanc et marron. Les filles ont des rubans assortis dans les cheveux. Rassemblés là pour les cours du soir et malgré la chaleur accablante, ils répètent en chœur les leçons de façon très appliquée. Je me rappelle la question que je n’ai pas pu retenir : « Et après, où vont-ils jouer, où dorment-ils ? » Je revois la mâchoire du père Ceyrac se contracter dans une expression douloureuse : « Ici même, nous n’avons aucun autre lieu que cette pièce pour ces enfants des slums [bidonvilles] de Madras. » Le sentiment d’impuissance de cet homme, qui pourtant donnait tout, m’a profondément marquée.

L’idée jaillit alors comme une évidence : offrir aux enfants démunis un endroit pour courir, jouer, respirer un air non pollué, si possible près de la mer. J’appelle le père Ceyrac. Il acquiesce immédiatement. Quelques semaines à peine lui suffisent pour trouver un lieu calme et aéré au bord de la côte de Coromandel, à une soixantaine de kilomètres au nord de Pondichéry. Son nom est prémonitoire : Paraman Keni, le lac de la transcendance. Avec un ami, nous arrivons à financer le terrain puis les constructions. C’est le début d’une grande aventure.

Au cours des trois années suivantes, tout en continuant mes activités, je m’échappe, dès que je le peux, vers l’Inde pour faire avancer notre projet de centre de vacances pour les enfants orphelins, abandonnés ou en situation d’extrême pauvretéiii. Nous établissons les plans, achetons une machine à fabriquer les briques avec la terre du pays, faisons participer les villageois tout en les formant à la maçonnerie et en 2003, après de multiples péripéties, la construction est achevée. Mêlant tous les dieux d’Orient et d’Occident, la cérémonie d’inauguration est un pur moment de bonheur partagé, rassemblant des centaines d’enfants dévalant de tous les coins, par cars entiers.

Mais, au milieu de la jubilation générale, je décèle, dans le regard des enfants, quelque chose de beaucoup plus important que le simple plaisir de bénéficier d’un bel espace : une sorte de satisfaction profonde, presque solennelle. Comme si les choses avaient trouvé leur juste place. Et cela m’ouvre les yeux. Les rapports qu’ils entretiennent avec les adultes sont toujours verticaux. Ceux-ci décident de leur vie sans leur demander leur avis. Dans le meilleur des cas, ils leur offrent le gîte et le couvert ainsi que la possibilité d’aller à l’école, mais la relation est toujours du haut vers le bas. Avec ce nouveau centre de vacances où ils vont pouvoir s’amuser et faire autre chose qu’apprendre, ils sentent que leurs besoins d’enfants ont été pris en compte. En clair, les adultes ont su faire preuve d’empathie.

Il y a là, je crois, quelque chose de fondamental pour tous ceux qui accompagnent des enfants, parents ou éducateurs. Savoir déceler l’attente profonde de l’autre, sans se préoccuper de savoir si, de son propre point de vue, cela pourrait sembler superflu. L’empathie est bien cette capacité à percevoir avec précision ce que Carl Rogers appelait « le cadre de référence de l’autreiv », autrement dit comprendre, et par extension accepter l’autre, dans son altérité.



Rentrée en France, les notions de progression de chiffre d’affaires, de marge brute, de résultat net avant impôt m’apparaissent bien pâles lorsque je me remémore les longues routes indiennes bordées de flamboyants, traversées par de maigres vaches nonchalantes, et les yeux pleins d’espoir et de gaieté des enfants du Centre. Mon désir de renforcer les actions en leur faveur se fait de plus en plus pressant.

Et puis, hasard ou coup de pouce du destin, une offre m’est faite d’acquérir les entreprises dont je suis encore en partie actionnaire. La décision est difficile à prendre. Remettre en d’autres mains ce qu’on a bâti jour après jour, quitter les équipes avec lesquelles des aventures passionnantes ont été partagées, renoncer à un certain statut social, nécessitent une vraie réflexion. Mais, après obtention de garanties sur la continuation de l’entreprise et le maintien des principaux collaborateurs à leur poste, je finis par sauter le pas. Au passage, j’y gagne une grande leçon d’humilité : l’amitié qu’on nous témoigne chaleureusement dans le milieu professionnel est parfois plus due à notre posture sociale qu’à notre personne !

Quand je relis le passé, je m’aperçois avoir vécu alors une succession de rencontres qui sont venues à point nommé pour répondre à mes préoccupations. Un ami, originaire du nord de l’Inde, me fait découvrir les résultats extraordinaires obtenus grâce à l’expérience du Libre progrès de l’école de l’Ashram de Sri Aurobindo à Pondichéry. Laisser à chacun la possibilité de progresser à son rythme, de prendre conscience de ses domaines de prédilection dans le développement harmonieux de tout son être. Un autre ami, un Français marié à une Indienne, qui a ouvert plusieurs écoles fondées sur cette même pédagogie m’explique : « Un enfant c’est comme une fleur, donnons-lui simplement la possibilité de s’épanouir. » Avec eux, je comprends combien chaque enfant est porteur d’un trésor. L’éduquer, c’est lui permettre de répandre cette richesse.


Une nouvelle page s’écrit…



Et voilà que, sur ces prises de conscience en toiles de fond, l’émotion d’un instant donné va jouer un rôle déterminant dans mes choix futurs.

À l’occasion d’un voyage dans la région de Bangalore, au sud-est de l’Inde, je suis touchée par une femme remarquable qui, paralysée des deux jambes à la suite d’une poliomyélite, a décidé de sortir de la réclusion dans laquelle elle était enfermée pour se consacrer à l’amélioration du sort des personnes handicapées. La visite de son centre terminée, nous nous apprêtons à repartir, nous sommes pressés. Mais soudain mon attention est attirée par des sons qui émanent de l’arrière des bâtiments. Je m’éloigne subrepticement du groupe, comme aimantée par la musique. Et ce que je vois et entends me fige sur place : de jeunes adolescents, tous handicapés, dansent et chantent ensemble dans une joie et une solidarité incroyables. Les handicaps sont de différentes natures, et chacun donne le meilleur de lui-même avec ce qu’il peut utiliser, les bras, les jambes, le souffle. Le spectacle a quelque chose d’unique qui me transporte d’émotion. Au-delà de leurs grandes difficultés, je comprends que tous ces enfants peuvent éprouver un bonheur sincère, si on leur donne l’occasion d’exprimer leur créativité.

À ce moment précis, j’ai su le défi auquel je voulais désormais m’attaquer : donner une chance à chaque enfant, à chaque jeune de trouver sa juste place dans la société, en s’appuyant sur la partie valide, au sens physique ou psychique, de son être. Il n’y a rien de plus injuste que ces centaines de millions de vies à peine commencées et déjà frappées par des difficultés considérables, que celles-ci proviennent de maladies ou handicaps, de guerres, de mauvais traitements, de situations de violence, d’extrême pauvreté ou d’exclusion… Ce ne sont pas tant les causes qui importent, car, malheureusement, nous sommes le plus souvent impuissants à les faire disparaître, tout au moins à court terme. En revanche, nous devons pouvoir agir sur les conséquences.

Cette volonté chevillée au corps me mènera quelques années plus tard à la création de Chemins d’enfances, association qui soutient, financièrement et par apports de compétences, des structures œuvrant pour le mieux-être des enfants en difficulté.

Dès cette époque, je commence une recherche approfondie sur les innovations dans le domaine de l’épanouissement des enfants ou des jeunes fragilisés. Mes sources sont diverses : rencontres au fil des voyages, bouche à oreille, navigation sur Internet, réseau de Chemins d’enfances. Je m’appuie aussi sur la sélection rigoureuse d’entrepreneurs sociaux innovants réalisée par Ashoka, organisation internationale dont j’ai, avec d’autres, soutenu le développement en France.

J’ai pu ainsi rencontrer des personnes extraordinaires qui, hors des sentiers battus, luttent au quotidien pour permettre aux enfants en situation de fragilité de retrouver la gaieté, la joie de vivre, le goût d’apprendre, d’imaginer et la possibilité de se réconcilier avec eux-mêmes et leur entourage.

Utilisant des vecteurs non conventionnels comme l’humour, le jeu, les activités artistiques, ils se mettent en lien direct avec le cœur de chaque enfant, lui montrent qu’il est aimé, unique et important, et lui font éprouver des moments de bonheur. À une aide souvent cantonnée aux biens matériels, ils substituent une approche globale de l’individu qui intègre aussi ses besoins affectifs, psychologiques, cognitifs et sociaux. Pour qu’il puisse s’insérer de façon positive et durable dans la société.

Dans ces instants dérobés à la souffrance du quotidien, l’enfant puise de nouvelles ressources pour se développer plus harmonieusement. Autant de graines d’espoir qui germent petit à petit et lui confèrent, pour toute sa vie, des références sur lesquelles il pourra s’appuyer.

S’occuper de ces jeunes malmenés par la vie nécessite beaucoup d’attention, d’amour, de patience et de créativité. Il faut aussi savoir composer avec la soudaineté, parfois la violence des circonstances extérieures et garder la volonté inébranlable de faire émerger le meilleur de chacun. Avec la même passion que les jardiniers, qui, jour après jour, veillent à révéler la beauté de chaque fleur. Ces personnes, capables de cultiver des semences de lumière en chaque enfant, de faire comprendre que la souffrance n’est pas une fatalité, que le bonheur est toujours possible et que chacun sur cette terre a un rôle à jouer, je les ai appelées les jardiniers de l’âme.


Des découvertes à partager



Il n’était pas possible de garder pour moi ces découvertes passionnantes. J’ai eu envie de les partager et ce, de la même façon que je les ai vécues, comme des récits vivants. Derrière les dix projets présentés dans cet ouvrage, c’est d’abord un homme ou une femme que vous allez rencontrer. C’est souvent leur propre histoire qui les a conduits, à un moment donné, à quitter le confort d’une pensée dominante pour expérimenter des pistes nouvelles face à des problèmes qu’eux-mêmes avaient vécus. Jour après jour, ils en sont venus à inventer des solutions, les affinant, les travaillant sans répit jusqu’à obtenir des résultats exemplaires.

Limiter le choix à dix n’a pas été facile car, parmi la centaine de projets étudiés, beaucoup étaient porteurs de concepts puissants (voir en annexe « Autres initiatives remarquables : tour d’horizon »). Avec la petite équipe qui m’a assistée dans la rédaction de ce livre, nous avons eu des débats animés pour sélectionner les cas. Notre choix n’a pas été guidé par la volonté de présenter les modèles parfaits que chacun devrait imiter, mais plutôt de montrer, tant par le type d’enfants ou de jeunes soutenus que par les lieux géographiques ou l’approche utilisée, la diversité de la palette des réussites possibles. Tous les projets choisis ont en commun d’être porteurs d’un changement sociétal. Les uns sont plus axés sur l’aide à surmonter l’adversité et à renouer avec la vie, d’autres combattent l’exclusion et apprennent à mieux vivre ensemble et le troisième groupe propose des solutions innovantes pour aider les jeunes à bâtir un projet de vie et s’insérer dans la société. Après l’analyse de ces dix « moments forts », nous cherchons à dégager, avec l’appui d’experts de différents domaines de l’enfance et de la psychologie, les facteurs qui favorisent le mieux-être des enfants ainsi que les conditions de réussite des projets eux-mêmes.

Ce livre n’a pas la prétention de fournir de recette miracle au très grave problème de société qu’est le fait de laisser tant de jeunes sur le bord de la route, de ne pas trouver les moyens de leur permettre de construire leur juste place dans la société. Il a pour objet d’apporter des éclairages nouveaux grâce à des dynamiques menées avec succès par des gens de terrain, engagés à cent pour cent. Innovateurs, prêts à surmonter tous les obstacles, ils montrent que des solutions existent. Face à l’impuissance des pouvoirs publics à résoudre ces problèmes, ne sont-ils pas porteurs d’un vrai changement ?
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